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LA FAMILLE SURICATE
Il était une fois en Afrique Australe, au cœur de la savane immense, un jeune suricate appelé Kolo.
Ce petit animal carnivore, malin et joueur va devoir braver le désert, la sécheresse et les prédateurs afin de relever le plus grand défi de sa vie : retrouver sa famille…
LA NATURE VOUS OFFRE LA PLUS BELLE DES AVENTURES

Cette ode à la nature vous entraîne au cœur du Kalahari, désert africain aux paysages grandioses et à la faune merveilleuse, et convie toute la famille à la découverte des Suricates, petites mangoustes au masque noir étrangement proches de nous, pour une aventure magique, captivante et pleine d’émotions.
- Une histoire racontée par Guillaume Canet (VF) et Paul Newman (VO) -
Film familial par excellence, LA FAMILLE SURICATE dessine à travers l’histoire de Kolo à la fois une initiation à l’âge adulte et un bel exemple de la lutte naturelle des petits contre les géants. En parlant des relations des enfants avec leurs parents et leurs tuteurs, il offre le parfait spectacle de valeurs universelles de solidarité, courage et de sens de la famille, tout en conviant également tous les merveilleux animaux d'Afrique (lions, éléphants, serpents,,…) dont nous avons tous entendu parler dans les livres.
Remarqué lors de sa sortie en salles, avec plus de 312 000 spectateurs, on doit notamment ce film à la prestigieuse unité d’Histoire Naturelle de la BBC. 

En DVD & Blu-ray le 15 Avril 2009

Matériel promotionnel disponible sur demande

Images et visuels disponibles dans l’Espace Presse via www.wildside.fr/video/presse.php
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CARACTERISTIQUES TECHNIQUES DVD

Format Image : 2.35, 16/9e comp. 4/3

Format son : Français DTS 5.1 et Dolby Digital Stereo, Anglais Dolby Digital 5.1

 Sous-titres : Français  - Durée : 1h25
Prix public indicatif : 19,99 Euros le DVD
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CARACTERISTIQUES TECHNIQUES Blu-Ray

Format Image : 2.35 - Résolution film : 1080p

Format son : Anglais & Français DTS Master Audio - Sous-titres : Français - Durée : 1h34 
Prix public indicatif : 24,99 Euros le Blu-ray
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LES SURICATES, CHAMPIONS DE LA SURVIE DANS LE DESERT
Se cacher

Le pelage des suricates varie du brun au beige selon leur lieu de vie. Ainsi camouflés, servis également par une silhouette élancée et une taille minime, les suricates sont - un peu - protégés. Mais à la moindre alerte, ils se réfugient dans leur terrier, les protégeant d’une grande partie des prédateurs. Leurs pattes avant, plus larges, savent creuser dans le sable des galeries et des chambres. Le terrier joue en effet une deuxième fonction cruciale : aux heures les plus brûlantes, les suricates s’abritent sous terre de l’écrasante chaleur, la température du terrier leur indiquant quand bouger.

Apprendre à manger

À l’aube et en fin d’après-midi, les suricates sortent et passent une grande partie de leur temps à chasser, en large majorité des insectes, mais parfois des mille-pattes, araignées et scorpions, des lézards, des oeufs, des petits oiseaux et même des mulots. L’eau contenue dans ces aliments leur suffit. Les petits comme Kolo sont guidés par leurs aînés qui, surtout, leur apprennent à chasser. Une initiation vitale dans le désert, où chaque animal possède ses propres armes de survie.

Veiller et surveiller

Parmi les tâches assignées aux adultes de la famille, l’une plus vitales est de faire la sentinelle,  posture emblématique. Dressé sur ses pattes arrière, usant de sa queue fine comme d’un trépied, le suricate sentinelle surveille les alentours. Sa vue et son ouïe très développées lui permettent de repérer les prédateurs de loin. La sentinelle choisit le plus souvent un monticule non loin du terrier, ou  grimpe au sommet d’un arbre. De là, il embrasse du regard les prédateurs venus du sol ou des airs : cobra, chacal et parfois lion, aigle martial et faucon.

Alerter

Les suricates sont réputés pour l’efficacité de leur communication, possédant un éventail de cri large et très riche en informations, qui sert autant à s’appeler les uns les autres ou à vérifier la présence de chacun qu’à alerter le groupe d’un danger. Grâce à ce système de signaux, tous les membres de la famille savent en permanence où se situent les autres.

Lutter en groupe

En cas de danger, si la famille n’a pas le temps de se réfugier dans le terrier, la lutte s’engage : la stratégie des suricates est une défense de groupe. Côte à côte, dressés sur leurs pattes arrière, poils hérissés, les suricates tentent de se montrer plus grands qu’ils ne sont. Ils bougent d’avant en arrière, grondent et crachent pour impressionner et troubler l’adversaire. Et les adultes protègeront les petits au péril de leur vie.

AU CŒUR DU DESERT
Des décors sublimes

Dès les premières images du film, le désert du Kalahari s’impose, austère et splendide. De vastes étendues de sable brun, une végétation épineuse, quelques arbres dressés dans cette immensité, et ça et là, miracles de la vie, des animaux affrontant le désert. Situé au sud de l’Afrique, le Kalahari recouvre sur plus de 500 000 km² une large partie du Botswana, un tiers de la Namibie et l’extrémité nord de l’Afrique du Sud. Mais derrière la majesté du Kalahari se dresse une réalité sévère : la température grimpe au-delà de 40° C certains jours, et peut passer le seuil des -10° C la nuit, et la sécheresse y règne largement… Mais ce désert abrite pourtant une flore et une faune aussi variée que foisonnante. On y trouve ainsi plus de 400 espèces d’oiseaux, dont l’aigle martial et divers faucons, nombre de reptiles (cobras, vipères au venin mortel, tortues, lézards, iguanes et geckos), scorpions, araignées, insectes de toutes tailles, écureuils fouisseurs, chacals à chabraque, renards, sans oublier les grands mammifères emblématiques : girafes, springboks, antilopes, gnous à queue noire, hyènes tachetées et lions.

Un trésor à protéger

Du Botswana à l’Afrique du Sud, le désert du Kalahari est jalonné de parcs naturels, tant nationaux que privés. Dans ces réserves, la faune et la végétation sont protégées. Malgré tout, le Kalahari est en danger : le réchauffement climatique entraîne dans les déserts une augmentation des températures et une baisse des précipitations, y rendant la survie de tous, l’homme compris, plus difficile encore. Pourtant, LA FAMILLE SURICATE se déroule dans la réserve de «Tswalu», mot tswana signifiant «nouveau départ», espérant ainsi que ce nom soit la promesse d’un long avenir préservé pour le Kalahari.

NOTES DE PRODUCTION

Un rêve commun

Le projet de LA FAMILLE SURICATE est né d’une volonté de BBC Films et de l’unité BBC Histoire Naturelle de collaborer. Le producteur de BBC Films, Joe Oppenheimer, explique qu’un tel projet est le fruit d’un long mûrissement. « J'ai toujours pensé que l'histoire naturelle avait sa place au cinéma car elle offre des images spectaculaires et permet de s'immerger totalement dans un autre univers ». Encouragés par le succès de nombreux documentaires, les producteurs se lancent : « On s'est rendu compte qu'il était ridicule de différer encore notre projet » reprend le producteur. Il travaillait alors sur un tout autre projet avec le réalisateur James Honeyborne. Ce dernier ayant collaboré avec plusieurs grands documentaristes animaliers, notamment David Attenborough, son nom s'est imposé pour réaliser le film.

Des personnages attachants

Il s'agissait de construire une dramaturgie qui s'appuie scrupuleusement sur des faits scientifiques. En premier lieu, il fallait choisir les héros : « Quand Joe m'a parlé des suricates, je me suis dit que c'était un bon début. On a monté une bande démo à partir d'images d'archives de suricates car il fallait qu'on prouve que cela pouvait tenir la route. C'est ainsi que l'aventure a commencé » précise Honeyborne. Après cela, Openheimer découvrit La Marche de l'Empereur ce qui l’a poussé à clarifier le propos du film. « Au départ, on voulait traiter le sujet de manière trop alambiquée » signale-t-il. « Du coup, je me suis demandé pourquoi on s'identifiait aux pingouins, et j'ai compris que s'ils sont aussi drôles et attachants, c'est que, lorsqu'ils marchent sur leurs pattes arrières – ce qui est assez rare chez les animaux –, ils nous font penser à de petits êtres humains ». L'originalité du projet tenait à la taille des suricates. « Ces animaux mesurent 30 cm et vivent dans un monde miniature » note Oppenheimer. « On voulait plonger le spectateur dans cet univers, tout en filmant les autres animaux qu'ils côtoient » reprend-il. « La plupart des documentaires sur les suricates se focalisent sur les rapports au sein de l'espèce – ce dont parle aussi notre film. On trouvait encore plus captivant de montrer les rapports avec leurs prédateurs, comme les aigles et les serpents, avec leurs proies, comme les scorpions, scarabées et mille-pattes, ou encore les animaux plus imposants tels que les autruches, les girafes et les lions. À notre connaissance, personne n'avait encore filmé de lions et de suricates ensemble ! » Une fois les héros trouvés, il s’agissait d’élaborer une structure narrative. « Nous sommes partis de nos conversations avec plusieurs spécialistes des suricates pour savoir ce qu’il était possible de filmer» explique Honeyborne. «Une fois fixés sur le type de comportements qu’on pouvait rencontrer, et sur la possibilité de les intégrer à une intrigue suffisamment captivante, nous avons élaboré une histoire en trois actes. Le film raconte le parcours initiatique d'un bébé suricate, Kolo. Comme tous les enfants, il a d'abord un comportement égocentré. Puis il comprend qu'il a besoin de sa famille et, qu'inversement, sa famille a besoin de lui. Il traverse ainsi plusieurs rites de passage et finit par s'intégrer dans un groupe». Pour Oppenheimer, il était important que le film s'adresse aussi bien aux enfants qu'aux adultes. «Il s'agit d'un authentique film familial : il parle des relations des enfants avec leurs parents et leurs tuteurs. On y retrouve également les merveilleux animaux d'Afrique dont nous avons tous entendu parler dans les livres. Il décrit une aventure magique».

Approcher des animaux sauvages

L'expérience de Honeyborne en matière de film animalier s'est avérée extrêmement utile. « L'élément le plus important dans ce type de film, c'est la photo », rapporte le réalisateur. « On avait besoin des meilleurs cadreurs du genre. Mais il faut savoir que les tournages en milieu naturel demandent beaucoup de temps et que les conditions de travail sont très dures. Les cadreurs doivent donc être particulièrement résistants car, en plein été, on se lève à 3h45 du matin et on tourne jusqu'à 8-9 h, avant de reprendre dans l'après-midi. Les suricates se réfugient sous terre au milieu de la journée. Il n'y a donc pas grand-chose à filmer à ce moment-là. Et l'après-midi, on tourne facilement jusqu'à 20h, ce qui fait qu'on ne dort pas beaucoup. J'ai été vraiment ravi d'apprendre que Barrie Britton et Mark Payne Gill étaient partants tous les deux ». La décision de tourner au Kalahari s’est prise très tôt. Oppenheimer donne plusieurs raisons à ce choix. « D'abord, la réserve est assez vallonnée, ce qui en fait un décor naturel fascinant. Ensuite, on tenait à filmer les suricates dans leur habitat naturel, entourés d'autres espèces. En décidant de tourner à Tswalu, on s'attelait à une population de suricates sauvages : il fallait voir si on pouvait les habituer à notre présence ». Avant le tournage, la production a donc passé plusieurs mois près des animaux – si bien qu’au début du tournage les suricates se comportaient de manière naturelle devant la caméra. « Il nous fallait créer un environnement de tournage proche de la réalité », ajoute Oppenheimer. « On a fabriqué de fausses caméras et on les a installées près des terriers. On laissait les voitures près des terriers et des points d'eau. Le bruit aussi risquait de nous poser problème : on devait pouvoir retourner une caméra sans déranger les suricates. On a testé plusieurs techniques avant de trouver la bonne. Finalement, on a réussi à apprivoiser un groupe de suricates sauvages. À tel point qu'ils finissaient par se frotter contre les trépieds, comme si de rien n'était ! » Pour habituer les suricates aux hommes, la zoologiste Sophie Lanfear a déployé des trésors de patience. « Au bout de trois mois, il était possible de les filmer, mais ils ne supportaient toujours pas les mouvements brusques. Il était fondamental qu'ils s'habituent à une personne en particulier, retrouvée chaque matin. Nous sommes donc allés à leur rencontre plusieurs matins de suite. On se postait à une certaine distance pour être vus, sans toutefois leur faire peur. Ensuite, très progressivement, on a pu se rapprocher d'eux ». Si les suricates ont accepté la présence de l'équipe, c’est également grâce à l'imitation de leurs sons. La zoologiste Roweena Weeks l’explique : « Nous avons utilisé ces sons pour qu'ils se méfient moins de nous. Cela a permis de les habituer à nos voix. Les suricates émettent plusieurs sortes de sons : ils vivent en groupe et, grâce à ce langage, restent toujours en contact. Par exemple, ils émettent un cri d'alarme lorsqu'ils perçoivent le danger. Ce n'est pas le même son s'il s'agit d'une menace terrestre ou d'une menace venue des airs. C'est fascinant d'entendre toutes ces variations sonores ! J'ai trouvé vraiment intéressant de les étudier et d'apprendre à les distinguer ».

Un défi de taille
Filmer les suricates dans leur environnement intime impliquait de se mettre à leur échelle. « Cela aurait été absurde de les filmer à hauteur d'homme », poursuit Honeyborne. « On voulait que le public soit plongé dans le monde des suricates et comprenne comment ces petits animaux se battent pour survivre dans le milieu hostile du Kalahari. La seule manière d'y arriver consistait à placer la caméra à leur hauteur. On a dû creuser des trous et y installer les caméras. Cela a posé beaucoup de problèmes, mais en valait la peine, car on ne peut comprendre leur monde qu'en y étant immergés ». Pour Barrie Britton, « se glisser dans la peau de l'animal est le genre de sentiment que j'aime transposer. Si vous branchez la caméra uniquement lorsqu'il se passe quelque chose, la plupart du temps, vous ratez la prise de vue. Il faut brancher la caméra avant qu'il ne se passe quoi que ce soit. Voilà pourquoi il faut essayer de comprendre le fonctionnement de ces animaux et tenter de prévoir ce qu'ils vont faire ». Une autre difficulté subsistait, celle de « les cadrer lorsqu'ils se rapprochaient de la caméra et qu'ils apparaissaient plus gros à l'image. La plupart du temps, ils se déplacent en ligne droite, ce qui est formidable pour un format CinemaScope. Mais il leur arrive aussi de se dresser sur leurs pattes arrière pour faire la sentinelle. Leur tête sort alors du cadre. On se demandait systématiquement s’il fallait attendre qu'ils se remettent à quatre pattes et poursuivent leur marche en ligne droite, ou si on devait tenter de les suivre avec la caméra. Parfois, on faisait le mauvais choix ! » Malgré la qualité des cadreurs, malgré un temps de tournage exceptionnellement long, l’équipe n’a pu obtenir toutes les scènes requises. Honeyborne sait combien cette difficulté est inhérente au fait de tourner «avec une seule caméra, dans la chaleur et la poussière du désert» pour «suivre de tout petits animaux sauvages qui détalent à travers la brousse». Le réalisateur n’abandonne pas pour autant son idée : il tient à immerger totalement le spectateur dans l’univers des suricates, à lui faire comprendre ce qu'endurent ces animaux. Il décide donc de «rehausser les images déjà tournées à l'aide de plans ajoutés par la suite». Pour « sensibiliser le public à la réalité biologique», Honeyborne choisit de «renforcer la dramaturgie de certains événements ». « L'aigle est un bon exemple. Les scientifiques ont prouvé que l'aigle martial est le prédateur le plus redouté du suricate. Mais cet oiseau a une peur innée de l'homme car il a été persécuté pendant des siècles : autant dire qu'il n'est pas facile à approcher. Et tandis qu'on est arrivés à filmer des aigles en train de chasser ou de nourrir leur progéniture avec des cadavres de suricates, on n'est pas parvenus à tourner l'ensemble des plans dont nous avions besoin pour ces «scènes d'action ».

La technique au service du film

Le film passe sans heurt d’un paysage du Kalahari au portrait des suricates, et - images impressionnantes - plonge au fond de leurs terriers. Mark Payne Gill précise que « la technique a tellement évolué qu'on a pu utiliser de toutes petites caméras infrarouges pour pénétrer les terriers. Comme elles fonctionnent avec un éclairage très limité, ces caméras sont entrées sans perturber les suricates ». Les technologies de pointe ont également servi dans les séquences de nuit. Honeyborne a choisi d’utiliser « un dispositif d'éclairage infrarouge pour ne pas perturber le comportement des animaux en pointant des lampes aveuglantes sur eux. Cela s'est avéré particulièrement payant dans les scènes de terriers : on a pu les observer se réveiller le matin, s'étirer et se chatouiller. Ce sont des moments très intimes impossibles à filmer avec des éclairages et des caméras traditionnels. On a aussi tourné avec une caméra Heli Gimble : montée à l'extérieur d'un hélicoptère, elle utilise un système de gyroscopes éliminant les tremblements. Ce système permet, par exemple, de filmer un lion à 1 km d'altitude, puis de le serrer en gros plan sans que l'image vacille une seule fois. Cette caméra avait déjà été utilisée dans Un jour sur Terre car elle donne la sensation d'adopter le point de vue d'un aigle ».

S’ajuster à la nature

Contrairement aux pratiques des tournages en milieu sauvage, la production avait prévu un monteur et une station de montage sur le plateau. Une pratique insolite, mais logique dans l’organisation de ce film. Pour Honeyborne, « toute la réflexion sur le plan de tournage a été menée en amont. Avant d'arriver sur le plateau, on avait déjà réfléchi aux plans nécessaires et au matériel de tournage utile les obtenir. Car une fois que le tournage démarre, on est tributaires de ce que font les animaux. C'est donc grâce au montage que l'intrigue prend forme. On ne voulait pas du dispositif habituel de ce genre de tournage, à savoir : l'équipe se rend sur place, tourne, puis rentre et on procède ensuite au montage. On souhaitait un dispositif beaucoup plus intégré, de manière à voir le film prendre forme au fur et à mesure du tournage. Nous avions deux stations de montage. Pour filmer des animaux sauvages, il faut beaucoup de matériel car on ne peut jamais prévoir ce qu'ils vont faire. Ce qui est formidable quand on a un monteur sur place, c'est qu'il peut montrer au cadreur les plans déjà tournés et ceux dont il a encore besoin. Pouvoir m'entretenir avec les cadreurs et le monteur, travailler tous ensemble pour obtenir une scène à la fois fidèle à la réalité et qui procure de l'émotion, c'est une méthode de travail qui me plaît beaucoup ».
Le monteur s’appelle Justin Krish. Son expérience des longs métrages de fiction a été une aide précieuse pour élaborer la dramaturgie du film. Honeyborne explique son choix : « On a rencontré plusieurs monteurs avant de comprendre que Justin était l'homme de la situation. Il m'a impressionné car c'est lui qui a posé les questions les plus pertinentes et qui a le plus réfléchi au projet. Il nous a fait profiter de son expérience tout en voulant essayer une nouvelle méthode. Il ne connaissait pas le milieu naturel, et encore moins les suricates, ce qui, à mon sens, était une bonne chose. Il a un formidable sens de la dramaturgie et il a passé six mois dans le Kalahari sans broncher ». À force d'observer les suricates, Krish a su apprécier leurs qualités presque humaines. Pour lui, « on s'attache aux animaux dans lesquels on se reconnaît un peu et, dans le cas des suricates, on se reconnaît largement en eux, notamment dans leur manière d'appréhender le monde avec humour ». « L'intrigue a incontestablement évolué au fur et à mesure du tournage » souligne Oppenheimer.
« Plus d'une scène ne figurait pas dans le scénario, par exemple, la séquence des aigles martiaux : nous sommes tombés sur leur nid par hasard. Ils se reproduisent une fois tous les trois ans et il n'y a qu'un nid sur 250 km² ». Cette belle surprise fut pour le réalisateur « une occasion en or qu'on ne pouvait pas laisser passer ». Si les scènes des aigles et des lions sont devenus des moments charnières de l'intrigue, elles ont néanmoins nécessité une patience infinie. « Le problème avec les aigles » note Barrie Britton, « c'est qu'après les avoir filmés dans leur nid une première fois, il faut parfois patienter plusieurs mois avant qu'ils ne reviennent. On attendait désespérément de tourner le retour de l'aigle au nid. Comme il est difficile de prévoir ce moment, je restais aux aguets pour capter ces images ». En revanche, Honeyborne avait envisagé dès le scénario de filmer des lions. « Les lions avaient déjà un rôle dans l'histoire et se sont progressivement imposés » indique-t-il. « Une tribu de suricates vivait aux côtés des lions, mais je n'aurais jamais cru que je verrais des suricates et des lions réunis dans le même plan, et encore moins qu'on arriverait à filmer les relations qu'entretiennent les deux espèces. C'est impressionnant de voir ces petites bêtes faire face au roi des animaux ». Pour rendre cet écart de taille et de prestance entre les deux espèces, Barrie Britton a choisi de se poster « à hauteur de suricate et en filmant les lions, ce qui nous a donné un véritable aperçu du point de vue de ces petites bêtes sur le monde et sur ces immenses prédateurs. Le plus intéressant, c'était le contrechamp sur les suricates observés du point de vue des lions. J’ai été sidéré de voir à quel point les suricates semblaient minuscules. Ces toutes petites bêtes qui regardent de gigantesques lions depuis la brousse m'ont fait penser aux lilliputiens dans Les Voyages de Gulliver. C'était un moment exceptionnel ». 
Restituer le silence

Toute cette agitation se passe au milieu du désert. Comme pour les images, les inventions les plus astucieuses ont permis de plonger le spectateur au cœur du décor. C’était la mission de l'ingénieur du son, Chris Watson. « L'environnement sonore des suricates, ce sont les animaux eux-mêmes. Mon boulot consiste à plonger dans ce monde et à capter les signaux de communication des suricates, puis à les intégrer dans la tapisserie sonore constituée par les bruits des prairies, des flancs de coteaux, des buissons d'épines et des terriers. C'est la collaboration entre le son et l'image qui produit une bande-son aux textures d'une grande richesse ». Watson a travaillé avec un zoologiste, spécialiste des suricates. Ce dernier a su décoder les sons et signaux de communication des animaux afin que les sonorités soient les plus réalistes possibles. Pour donner à entendre les mouvements de suricates, Watson a choisi d’enregistrer… la terre. « On s'est aperçus que le son se propage très bien sous terre, parfois même mieux que dans l'atmosphère. Par conséquent, je suis persuadé que les suricates entendent les insectes et les animaux se déplacer au-dessus de leurs têtes. Il était important de ne pas passer à côté de cette dimension et de faire en sorte qu'on la retrouve dans le film. J'ai utilisé des micros sous-marins, même si le Kalahari peut sembler un drôle d'endroit pour ce genre d'accessoires ! Ces micros permettent aussi d'enregistrer des sons sous terre. C'était exaltant de les utiliser pour saisir le bruit des mille-pattes et de minuscules insectes». Paradoxalement, c’est le silence que Watson a découvert là. « Le Kalahari est l'un des endroits les plus étonnants du monde car il n'y a aucune pollution sonore », déclare-t-il. « On peut vraiment s'immerger dans cet univers et se contenter de tendre l'oreille au loin. Cela fait longtemps que je travaille en milieu naturel, et j'ai acquis suffisamment d'expérience pour savoir qu'il y a très peu d'endroits sur Terre qui possèdent cette pureté sonore. C'est absolument extraordinaire ».

COMPLEMENTS COMMUNS


DVD & Blu-Ray





- Enregistrement avec Guillaume Canet


- Joue avec Kolo : jeux des 7 différences, labyrinthe, Reconnais les bruits de la savane, carte de l’Afrique et de sa faune, coloriage…


- Documentaire exclusif sur les animaux de la savane


- Planche de stickers animaux de la savane





A l’occasion de cette sortie, Wild Side Video soutient l’action de SOS VILLAGE D’ENFANTS, dont le cœur de mission est centré sur la famille. Rien de plus logique somme toute dans le cas d’un film comme LA FAMILLE SURICATE, qui raconte la touchante épopée d’un enfant cherchant à retrouver les siens…


Depuis plus de 50 ans, SOS Village d’Enfants redonne aux frères et sœurs orphelins, abandonnés ou séparés de leurs parents pour des raisons familiales graves, le droit et le bonheur de grandir ensemble selon un mode de vie familial. Plus sur www.sosve.org
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